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CHIMIE AGRICOLE. — Etudes sur la terre végétale. 
Note de M. Tu. Scacæsins. 


« Dans ma Communication du 17 mars de cette année j'ai présenté les 
résultats d’une étude sur la répartition de l’oxyde de fer entre les éléments 
minéraux de diverses terres végétales, classés en plusieurs lots selon 
l’ordre décroissant de leurs dimensions, et j’ai montré que la proportion 
de cet oxyde croît rapidement dans la série des lots, à mesure que les 
dimensions des éléments diminuent, ce qui m’a conduit à supposer que 
l’oxyde de fer se trouve, au moins en partie dans les terres où il abonde, 
et même en totalité dans celles qui n’en renferment que quelques cen- 
tièmes, à l’état d’enduit revêtant toutes les surfaces apparentes des élé- 
ments. 

» L'idée qu’une même substance peut enrober tous les éléments miné- 
raux d’un sol n’est pas nouvelle. Depuis longtemps M. Masure a mis ce fait 
en évidence pour des matières organiques de couleur brune procédant du 
terreau; il a montré que ces matières sont si bien fixées sur les surfaces 
des éléments qu’elles n’en peuvent être détachées ni par des lavages avec 
l’eau ou avec des acides étendus, ni par les frottements produits au cours 
des séparations mécaniques. 

» Les démonstrations de M. Masure remontent à une époque où les 
notions sur la constitution des argiles, qui ont permis de perfectionner le 
classement des éléments des sols par ordre de grandeur, n'étaient pas 
encore acquises; aussi sont-elles très sommaires, comme la méthode de 
lévigation employée par l'auteur. Après avoir séparé les cailloux et gra- 
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viers, et détruit le calcaire par un acide étendu, M. Masure divisait ses 
terres en deux lots, l’un sableux, l’autre argileux; après les avoir séchés et 
pesés, il les calcinait en vase clos d’abord pour prouver l'existence d’une 
matière organique par l'apparition d’une couleur variant da gris au noir et 
due à du charbon, puis il achevait la calcination à l'air et dosait les ma- 
tières organiques par les pertes de poids. 

» Me proposant d'étendre à d’autres substances la faculté d’enrober les 
éléments des sols, j'ai pensé qu'il serait utile de confirmer d’abord les 
observations de M. Masure, par quelques expériences dans lesquelles je 
mettrais à profit les progrès de l’analyse des terres. Je vais parler briève- 
ment de ces expériences. 

» Au cours de mes récentes recherches sur la répartition de l’oxyde de 
fer parmi les éléments des sols j'avais toujours observé que, après la disso- 
lution de l’oxyde par l’acide chlorhydrique bouillant, mes lots prenaient 
des teintes grises d’autant plus foncées que les dimensions des éléments 
étaient moindres. 

» Ces teintes étaient dues uniquement à la matière organique, car tous 
les lots devenaient blancs après leur calcination au contact de l’air. Ainsi, 
la proportion de cette matière, à en juger par les colorations, allait en 
croissant dans les séries des lots, à mesure que décroissaient les dimensions 
des éléments. Mais des observations fondées sur une coloration ne sont 
pas assez probantes, parce que les sols contiennent, outre la matière brune 
enrobant ses éléments, un grand nombre de parcelles de terreau qui se 
distribuent entre les lots et peuvent se trouver en plus grande abondance 
dans les éléments les plus fins. 

» Je me suis donc attaché à affranchir mes lots de ces parcelles; cela 
est facile pour les sables qui se déposent au cours d’une première heure de 


repos : agités avec peu d’eau dans une capsule, ils se réunissent au fond : 


avant le terreau qui peut être dès lors entraîné par des lavages superficiels ; 
mais le lot qui se dépose de la première à la vingt-quatrième heure ne se 


prête pas à cet entraînement, il contient beaucoup de terreau extrêmement 


fin que je n'ai pu réussir à séparer du sable, Quant aux éléments qui 
demeurent encore en suspension après 2/4 heures et qui constituent 
l'argile dite rurale, ils sont à très peu près dépouillés de terreau; mais il 
faut se garder de les précipiter en les coagulant avec un sel de chaux ou un 


acide étendu, sous peine d'entraîner avec eux l’humate alcalin qui les. 


accompagne. On doit recourir au chlorure de potassium (56 par litre de 
liquide) qui coagule l'argile sans précipiter l’humate. 
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» Il reste à sécher tous les lots et à y déterminer les proportions de 
matière organique, non par les pertes de poids dues à la calcination, mais 
par une méthode directe, en brûlant des poids connus de ces lots dans un 
tube à oxyde de cuivre, et dosant l'acide carbonique produit. On peut 
admettre, sans erreur importante, que la matière organique consuinée 
contenait 59 pour 100 de carbone. 

» En pratiquant les opérations que je viens de résumer sur des terres 
de natures diverses, j’ai eu la satisfaction de confirmer, de la façon la plus 
nette, les observations de M. Masure. A titre d'exemple, et pour fixer les 
idées sur la progression de la matière organique enrobante en sens inverse 
des dimensions des éléments, Je citerai les résultats que m'ont fournis les 
sous-sols de deux terres, celle de Boulogne-sur-Seine très riche en cal- 
caire et celle de Neauphle-le-Château, argilo-sableuse, qui en est presque 
dénuée. Ces terres ont été largement fumées depuis longtemps et sont très 
riches en terreau ; mais leurs sous-sols en sont beaucoup moins pourvus et, 
par conséquent, se prêtaient mieux aux démonstrations que j'avais en vue. 


Sous-sol de la terre de Boulogne. 


Poids Pour 100 de matière : 
employé Acide a ——— 
pour carbonique Matière 
l'analyse. trouvé. Carbone. organique. 
Sable grossier déposé en 10 secondes... 2,917 ra 0,2 0,40 
Sable fin déposé en 5 minutes ........ 1,718 208 TER D NDS 0,66 
Sable très fin déposé en 1 heure ...... 1,62D 71,8 1,20 2,40 
Sable surfin déposé en 24 heures...... 1,638 239,5 9,02 7,84 
Argile restée 24 heures en suspension.. 1,141 114,4 D, To 5,46 


Sous-sol de la terre de Neauphle. 


Sable grossier déposé en 10 secondes... 3,596 9,7 0,073 0,10 
Sable fin déposé en à minutes ........ 3 , 233 10,6 0,089 0,18 
Sable très fin déposé en 1 heure ...... 2,545 32,4 0,300 0,70 
Sable surfin déposé en 24 heures...... 1,097 216,8 3,560 7,12 
Argile restée 24 heures en suspension... 2,255 171,0 2,070 4,14 


» Comme je devais m'y attendre les doses de matière organique ont été 
considérablement exagérées par la présence du terreau dans les lots de 
sable déposé en 24 heures, mais tous les autres chiffres se rangent bien en 
deux progressions rapides, de 0, 4 à 5,4 pour une terre, de 0,15 à 4,14 
pour l’autre. 
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» Je vais maintenant essayer d'expliquer la formation sur les surfaces 
des éléments des sols et la persistance d’enduits composés des substances 
extrêmement peu solubles, telles que la matière organique brune, l’oxyde 
de fer, et d’autres encore. | 

» Il semble évident que le phénomène s’est produit au sein de l’eau et 
par son intermédiaire, c’est-à-dire que les matières destinées à former 
les enduits ont d’abord été dissoutes, puis déposées sur les éléments des 
sols. 

» Je commence donc par considérer la dissolution existant dans une 
terre végétale. Elle contient des composés franchement solubles, comme 
les nitrates, les chlorures, et d’autres très peu solubles ou même réputés 
insolubles : la matière brune qui procède du terreau, les carbonates et bi- 
carbonates de chaux, de magnésie ; des phosphates terreux, de la silice, de 
l’alumine, de l’oxyde de fer, de l’oxyde de manganèse. Son volume varie 
continuellement, sous les influences contraires de l’évaporation et des 
apports d'eaux de pluie ou d'irrigation. Pendant les variations de son 
volume, les composés très solubles, presque toujours en quantités 
relativement faibles, demeurent dissous en totalité, sauf le cas de séche- 
resse extrême; mais il en est autrement des substances très peu solubles. 

» Le sol en possède des réserves qui sont considérables par rapport aux 
quantités de ces substances existant à l’état dissous, et ces réserves sont 
partout disséminées, en sorte que la dissolution est, pour ainsi dire, en 
tout point en contact avec elles, et tend constamment à s’en charger dans 
les mêmes mesures. C’est ce qu’a observé et expliqué M. Schlæsing fils, en 
ce qui concerne l'acide phosphorique dissous. 

» Dans de telles conditions, la dissolution, toujours à peu près saturée 
des substances très peu solubles, doit en laisser déposer ou en dissoudre 
davantage, selon qu’elle est en voie de diminution ou d’accroissement de 
volume. On conçoit sans peine que, pendant les périodes de diminution, 


les substances qu’elle abandonne se déposent sur les surfaces des corps 


qu’elle baigne, c’est-à-dire sur les éléments du sol, sous la forme de couches 
extrêmement minces. Mais ces couches seraient éphémères et disparai- 
traient pendant les périodes d’accroissement, si quelque cause n’interve- 
nait pour les maintenir. 

» Cette cause, je la vois dans une certaine attraction exercée par les élé- 
ments du sol sur les substances déposées à leurs surfaces. Je n’ai pas besoin 
de lui prêter l'énergie de celle qui préside aux phénomènes de teinture, 
où des matières colorantes solubles perdent absolument toute solubilité 
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en se fixant sur des fibres. Il suffit qu'elle agisse à la façon de la capilla- 
rité, quand celle-ci, attirant les couches très minces d’eau qui enveloppent 
les particules d’un corps en poudre humide, diminue leur tension de va- 


‘peur. Que l'attraction supposée diminue, si peu que ce soit, la solubilité 


des substances déposées sur les éléments d’un sol, il n’en faut pas plus 
pour que l’on comprenne la formation des enduits dont il s’agit. 

» Car du moment que les substances déposées sur les éléments du sol 
sont devenues moins solubles, la dissolution s’est trouvée plus que sa- 
turée à leur égard, et quand son volume est entré en accroissement, c’est 
à leurs réserves qu'elle s’est adressée pour compléter son approvision- 
nement; et ainsi, par des alternatives d'emprunts faits aux réserves et de 
dépôts sur les éléments du sol, un transport s’est établi des unes aux 
autres, jusqu’à ce que l’enrobage ait acquis l'épaisseur au delà de laquelle 
l'attraction n’a plus agi. 

» L'hypothèse sur laquelle reposent ces explications se prête à des véri- 
fications expérimentales ; il est, en effet, fort possible d’enrober artificiel- 
lement des sables ou les éléments d’une argile avec des quantités déter- 
minées d’alumine, d'oxyde de fer, de silice, de phosphate peu soluble... 
et de voir si la solubilité de ces substances dans des dissolvants appropriés 
est modifiée par l’état physique qu’on leur a imposé. 

» J'ai exécuté dans cette voie quelques essais qui m’encouragent à pour- 
suivre ce nouveau genre d’études; j’aurai l'honneur d’en rendre compte à 
l’Académie quand ils me paraîtront dignes d’être publiés. ». 


BIOLOGIE. — Sur le mode d'action de l'acide carbonique dans la parthéno- 
genëse expérimentale. Note de M. Vves DELace. 


« J'ai montré dans la Note précédente (séance du 13 octobre 1902) que 
l'acide carbonique communiquait à l’eau de mer dans laquelle il est dissous 
la propriété de faire développer parthénogénétiquement les œufs vierges 
d’Asterias. Il y avait intérêt à délerminer par laquelle de ses propriétés 
cet agent intervient pour produire les effets observés. 

» CO? est acide, anesthésique, il n’entretient pas la respiration, il 
augmente la pression osmotique de l’eau dans laquelle il est dissous. Exa- 
ininons-le successivement sous ces divers aspects. 

» À. Acidité. — Parmi les acides, HCI seul, employé à dose extrêmement 
faible (1 pour 5000 à 10000), détermine la parthénogenèse chez les Asté- 
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ries. Mais son action est incomparablement moins efficace que celle 
de CO*?. Les autres acides que j'ai essayés n’exercent aucune action de ce 
genre. L’acidité seule ne suffit donc pas à déterminer la parthénogenèse. 

» 2. Anesthésie. — J'ai essayé les autres anesthésiques : le chloroforme, 
le chloral, la morphine, la cocaïne, même l'acide phénique. Aucun ne m'a 
donné de résultats. 


» Pour être sûr d'employer des doses suffisantes et non exagérées, jai fait des 
essais gradués jusqu’à ce que j'aie trouvé la solution la plus forte qui n’altère pas les 
œufs et la plus faible qui manifeste encore une action. La dose critique est obtenue 
quand, dans une même solution, on a une partie des œufs impressionnée par le réactif 
et l’autre non modifiée. Or, toujours les œufs non modifiés (en ce qui concerne l’as- 
pect microscopique) ontété incapables de se développer parthénogénétiquement, et les 
œufs impressionnés ont été tués. à - 

» On pourraït objecter que ce qui est anesthésique pour un animal peut ne pas 
l'être pour d’autres et que CO* peut produire, en tant qu’anesthésique, des effets que 
les autres anesthésiques ne produiraient pas parce qu’ils ne seraient pas anesthésiques 
pour les œufs en expérience. Cette objection ne serait pas fondée, car le chloroforme, 
le chloral, la cocaïne sont anesthésiques pour la généralité des Invertébrés à l’état 
adulte; et, en ce qui concerne les œufs d'Échinodermes, Hertwig a montré que le 
chloroforme les anesthésie effectivement et les met en état d’accepter la polyspermie. 


» 3. Asphyæie. — Ce n’est pas simplement en contrariant la respiration 
des œufs que CO? agit, car l’eau de mer privée d’air par ébullition et 
ramenée à la concentration normale par addition d’eau distillée bouillie 
ne fait point développer les œufs. 

.» 4. Pression osmotique. — Pour reconnaitre si c’est en augmentant la 
pression osmotique, comme on l’a dit pour les agents salins, que CO? fait 
développer les œufs, j'ai annihilé cette augmentation de pression par addi- 
tion d’eau distillée. Il en faut, au plus, 13 pour 100. Or une addition 
de 15 pour 100, non seulement n’empêche pas la parthénogenèse, mais la 
favorise. Le réactif fournit dans ces conditions des larves plus belles, plus 
parfaites que la solution non diluée. 


» Détermination de la quantité d’eau distillée nécessaire. — Dans le siphon, où 
la pression est, paraît-il, de 5%#% à Gata, l’eau doit contenir, par litre, 51 à 61 de CO?. 
Quand elle est versée dans le vase où sera faite l'expérience, la plus grande partie se 
dégage tumultueusement, mais on sait bien qu’il en reste une notable quantité et 
qu’un temps fort long est nécessaire pour que la teneur touche à la quantité insigni- 
fiante correspondant à la pression de CO? dans l’air quand l’équilibre est établi. Le 
calcul ne nous renseigne pas à cet égard : il faut des dosages. Ils ont été faits par mon 
fils, M. Marcel Deracr, par le procédé à l’eau de baryte. 


» Après 3 minutes, le liquide non agité contient, par litre, 35,48: après 30 minutes 
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il en contient 18,71; après 1 heure, 16,36, L’agitation et la filtration hâtent le déga- 
gement. 

» Admettons que l’eau contienne 36,5, chiffre supérieur au maximum observé. La 
solution normale contenant 445, la concentration du liquide qui en contient 35,5 


y 


est MT 0,080 ; et; Comme il n’y a pas d’ionisation, ce chiffre vaut pour la pression 


osmotique. La pression de l’eau de mer naturelle étant, d’après les données de Loeb, 
0,625, celle de la solution carbonique est 0,70. Pour la ramener à 0,695 il faut 
où 625 

Te — de es d’où æ = 128, 
Disons 130 pour tenir compte de ce que CO? en se dissolvant passe, peut-être, à l’état 
de CO* H° et, pour cela, retire à la solution 185 d’eau distillée pour 448 de CO, soit 
18,44 pour 38,5 de CO?. 

» On voit qu'en ajoutant 13 pour 100 d’eau distillée on rend la pression du liquide 
immédiatement inférieure à celle de l’eau de mer normale; et cette infériorité va en 
s’accroissant rapidement jusqu’à la fin de l’expérience, 


ajouter une quantité d’eau distillée æ telle que 


» Augmentant la quantité relative d’eau distillée, j'ai constaté que, 
jusqu’à 20 pour 100 (correspondant, par rapport à la pression de l’eau de 
mer normale, à un abaissement de pression de plus de 6 pour 100) cette 
addition est favorable, en ce sens que les larves mettent moins de temps 
à parvenir au stade Auricularia. Pour qu'un effet nocif se fasse sentir 
il faut mettre plus de 30 pour 100 d’eau distillée (produisant un abaissement 
de pression de plus de 13 pour 100). 

» Il est ainsi démontré que ce n’est pas en accroissant la pression osmo- 
tique que CO? détermine la parthénogenèse. 

» Comment donc agit-il? 

» Dire, comme on l’a fait pour les ions métalliques, qu'il intervient par 
une action spécifique (stimulante) ou catalytique (accélératrice), c’est 
répondre par un mot là où il faudrait une idée. Mieux vaudrait avouer que 
nous n’en savons rien. 

» Toutes les théories dans lesquelles on explique la parthénogenèse 

‘par une action excitante ou accélératrice de l'agent qui la détermine sont 
passibles d’une même objection fondée sur ce fait que l’évolution de l’œuf 
ne se produit pas dans le réactif (sauf, dans quelques cas, un petit nombre 
de segmentations, comme aussi d’ailleurs, à la longue, dans l’eau de mer 
normale), mais seulement après qu’il a été remplacé par l’eau de mer 
naturelle. Or ce n’est pas là le mode habituel des excitants ou des agents 
quelconques produisant leurs effets par une action directe. Ce n’est pas 
après avoir été éliminés de l'organisme que la caféine, l'alcool, la mor- 
phine, la cocaïne produisent leurs effets bien connus. Ce qui se produit, 
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dans le cas de l'Asteras tout au moins, le seul que je veuille examiner ici, 
c’est une action inhibitrice, un arrêt de la division commencée. 

» C’est, en effet, au moment où les œufs sont en voie de division pour 
l'expulsion des globules polaires que je les place dans le réactif, et là, la 
division s’arrête, par suite d’une action non excitante, accélératrice, mais, 
au contraire, inhibitrice, stupéfante : il y a suspension de l’activité caryo- 
cinétique. Puis, quand l'œuf est replacé dans l’eau naturelle, CO?, qui n’a 
produit aucune altération profonde, s’élimine rapidement et l’œuf reprend 
son activité. Il avait commencé à se diviser, il continue à le faire ; mais, 
comme il n’est plus dans l’état très spécial et très précis qui est la condi- 
tion des divisions maturatives et de l'expulsion des globules polaires, il fait 
une division ordinaire: au lieu d’achever une division très inégale qui four- 
nirait un globule polaire, il fait une division égale suivie de toute une 
série qui se poursuit et constitue la segmentation. 

» En faveur de cette opinion je ferai valoir ce fait que : après traitement 
par le réactif, les œufs n’ayant pas commencé à se diviser, ayant leur vési- 
cule germinative intacte, ne se développent pas; ceux qui sont à une phase 
quelconque des deux divisions maturatives, évoluent; ceux qui viennent 
d'achever leur maturation, qui ont émis leurs deux globules mais dont 
le pronucléus ne s’est pas reconstitué à l'état de repos, évoluent aussi; 
enfin, ceux qui ont émis leurs deux globules depuis quelques heures, et 
dont le noyau est retombé en état d'inertie, ne se développent pas. 

» Les agents parthénogénétiques, quels qu'ils soient, agissent comme 
des poisons temporaires ; ils sont efficaces dans la mesure où ils jouissent de 
cette double qualité. Ceux qui ne sont pas assez nocifs pour arrêter la ma- 
turation sont inefficaces, ceux qui sont des poisons trop forts ou dont l’ac- 
tion est permanente ou simplement de trop longue durée tuent les œufs. 
CO? est un agent parfait parce qu’il empoisonne complètement les œufs, 
mais que son action est absolument passagère, qu’il s’élimine complètement 
etne laisse après son élimination aucune altération du protoplasme. 

» Cex une Phéorie, LS sur l'observation des phénomènes, mais ce 
n’est HE théorie; qu’on la prenne pour ce qu’elle vaut. En tout cas, 
elle ne s'applique pas au cas où les œufs qui se développent parthénogéné- 
tiquement sont complètement mûrs et à l’état de repos au moment de leur 
immersion dans le réactif, comme c’est le cas pour les Oursins. Mais chez 
eux, CO? ne réussit absolument pas. J’examinerai ultérieurement le mode 


ne k te 
d'action des solutions salines et en particulier de celles au chlorure de man- 
ganèse sur les œufs de cette catégorie. » 
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ZOOLOGIE. — Sur quelques Protozoatres parasites d’une Tortue d'Asie 
(Damonia Reeves). Note de MM. A. Laverax et F. Mrswir. 


«€ La Tortue d’eau qui domine de beaucoup sur le marché de Paris est 
Emys lutaria; au mois de juillet dernier nous avons acheté, à Paris, des 
Tortues d’eau qui différaient beaucoup par leurs caractères extérieurs de 
Emys lutaria et qui, au dire du marchand, provenaient de Ceylan. Une de 
ces Tortues a êté remise pour la détermination au laboratoire de M. le pro- 
fesseur Vaillant au Muséum. D'après M. le D' J. Pellegrin, il s’agit de 
Damonia Reeves Gray, espèce asiatique mais plutôt originaire de Chine ou 
du Japon que de Ceylan. Il se peut fort bien que le renseignement fourni 
par le marchand sur la provenance des Tortues soit inexact. 

» Nous avons trouvé chez ces Damonia plusieurs Protozoaires parasites : 
deux Hémogrégarines, un Trypanosome parasite du sang, une Coccidie du 
tube digestif, une Myxosporidie parasite des reins. 

» La Myxosporidie nous à paru être identique à Myxidium Danilewskyr, 
très commun dans les reins de Emys lutaria et décrit par l’un de nous (*); 
les autres parasites appartiennent à des espèces nouvelles. 

» L'une des Hémogrégarines appartient à une espèce très voisine de 
II. Stepanowi, parasite commun de Emys lutaria; nous lui donnerons Île 
nom de Æ. stepanowiana ; l'autre espèce diffère notablement des Hémogré- 
garines ordinaires des Reptiles et des Chéloniens; nous lui donnerons le 
nom de }. rara. 


» Hæmogregarina stepanowiana n. sp. — Les formes jeunes, endoglobulaires, 
ont la plus grande ressemblance avec les formes jeunes de #7. Stepanowi., Le parasite 
se présente sous l'aspect d'éléments ovalaires ou réniformes (/ig. 1); lorsque le para- 
site augmente de volume, le noyau de l’hématie est souvent refoulé (/ig. 2). Sur les 
préparations colorées on distingue, à la partie moyenne de chaque élément parasi- 
taire, un noyau constitué essentiellement par des granulalions de chromatine de 
volume variable. Le protoplasme est finement granuleux. 

» En examinant des éléments parasitaires endoglobulaires ou libres, arrivés à leur 
développement complet, on arrive facilement à se convaincre que cette Hémogrégarine 
diffère notablement de Æ. Stepanowir. 

» H. Stepanowi se plie exactement en deux dans l'hématie qui la renferme et le 
noyau, très allongé, se trouve presque toujours au niveau de la courbure. Après sa 


(1) A. Laveran, Soc. de Biologie, 8 janvier 1898. 
C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 16.) 81 


6Gio ACADÉMIE DES SCIENCES. 


sortie de l’hématie, l'Hémogrégarine a l'aspect d’un vermicule de 304 à 4oë de long sur 
38 à 4b de large. Le noyau de l’hématie hôte est refoulé, non hypertrophié, en général. 
H. stepanowiana ne se plie pas exactement en deux; lune des parties esl toujours 
plus longue et plus large que l’autre; le noyau se trouve dans la partie la plus longue, 
jamais au niveau de la courbure ( fig. 3); devenu libre, le parasite a l'aspect d’un 
vermicule plus large à l’une des extrémités qu’à l’autre; la longueur est de 184 à 204, 


Fig. 1 à 5. — AH. stepanowiana. (Gr. 1500 D.) 
Fig. 6 à 10. — A. rara. (Gr. 1500 D.) 


la largeur, dans la partie la plus épaisse, de 54 environ. Le parasite est donc beaucoup 
plus court et plus large que A. Stepanowi. Dans le sang frais, les mouvements ont 
une grande analogie avec ceux de 4. Stepanowi; il se forme des étranglements qui 
semblent se déplacer d’avant en arrière. Sur les préparations colorées on distingue, 
dans le protoplasme, des granulations incolores et, dans l'intervalle, de nombreuses 
granulations chromatiques. À l'extrémité arrondie il existe souvent un espace plus 
clair, dépourvu de granulations. Le noyau est arrondi ou ovalaire et son grand axe est 
souvent perpendiculaire à celui de l'Hémogrégarine. Le noyau de l’hématie hôte est 
souvent hypertrophié ( fig. 3). 

» On ne trouve pas, dans le sang, de formes de multiplication ; dans des frottis du 
foie convenablement colorés, ces formes sont nombreuses; elles ont la plus grande 
analogie avec les formes de multiplication endogène de Æ. Stepanowti qui, elles aussi, 
s’observent principalement dans le foie (1). Les éléments qui vont se multiplier 
prennent, dans l’intérieur des hématies, une forme ovalaire; le noyau se divise en deux, 
puis en quatre.et en huit ( fs. 5); le protoplasme se divise alors et les éléments de 
nouvelle formation deviennent libres; lhématie disparaît à ce moment. 

» H. stepanowiana à été trouvée quatre fois sur quatre chez D. Reevesit. 


(1) A. Laveran, Soc. de Biologie, 1°° et 8 octobre 1898. 
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» Hæmogregarina rara n. sp. — Cette Hémogrégarine a été trouvée trois fois 


sur quatre chez D. Reevesti; elle se rencontre dans le sang tantôt à l’état libre, tantôt 
à l’intérieur des hématies. 

» H. rara mesure,en moyenne 154 de long sur 24 à 34 de large; le parasite est sou- 
vent recourbé en arc; l’une des extrémités est arrondie, l’autre est plus ou moins 


effilée. 

» L’Hémogrégarine endoglobulaire est souvent allongée dans une des moitiés de 
l’hématie, à côté du noyau resté en place ( fig. 6); d'autres fois le parasite, fortement 
recourbé, se trouve à une des extrémités de l'hématie dont le noyau est refoulé ( Jëg. 7). 
La figure 8 représente un parasite en train de sortir d’une hématie, 

» AT. rara, dans le sang frais et à l’état libre, a l'aspect d'éléments fusiformes, 
transparents, mobiles; au milieu du protoplasme légèrement granuleux, le noyau, très 
allongé et transparent, se dessine en clair; le protoplasme contient souvent quelques 
granulations réfringentes. Pendant les mouvements de progression qui sont assez lents, 
il se forme souvent un à deux étranglements. 

» C’est surtout dans le sang coloré par la méthode que nous préconisons que l’'Hémo- 
grégarine prend un aspect caractéristique. Le protoplasme se colore en bleu clair, il 
est finement granuleux, avec quelques corpuscules plus gros, chromatiques. Le noyau, 
très allongé, cylindrique, presque toujours renflé à ses extrémités, se colore d’une 
facon uniforme en violet foncé; il occupe les deux tiers au moins de la longueur du 
parasite ( fig. 9 et 10). F…. 

» Nous avons vu quelquefois des parasites avec deux noyaux, ce qui semble indi- 
quer que l’'Hémogrégarine peut se multiplier par bipartition. Nous n’avons pas trouvé 
d’autres formes de’multiplication. 


» On devait se demander si cette dernière Hémogrégarine n'était pas 
une forme de la première, la forme mâle par exemple, À. stepanowiana 
représentant la forme femelle. Nous avons cru pouvoir écarter cette inter- 
prétation. L'existence de formes sexuées n’a pas encore été démontrée 
pour les Hémogrégarines. A. Stepanowi, si voisine de A. stepanowiana, n’a 
pas de formes sexuées; dans le sang des Tortues infectées par ce parasite, 
on ne trouve pas d'éléments qui rappellent Æ. rara. Simond, qui a décrit 
plusieurs Hémogrégarines des Tortues, ne signale pas l’existence de formes 
analogues à 4. rara (*). Enfin, les deux Hémogrégarines ne sont pas tou- 
jours associées chez Damonia Reeves; une fois sur quatre nous n’avons 
trouvé dans le sang que Æ. stepanowiana. 


» On ne possède, à notre connaissance du moins, aucun renseignement 
certain concernant les Trypanosomes des Chéloniens ni même des Reptiles. 
De l'existence de Flagellés à membrane ondulante dans le tube digestif 


(:) Annales de l’Institut Pasteur, 1901, p. 319. à 
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d’Ixodes testudinis, Leydig (!) conclut, sans preuve positive, à leur existence 
dans le sang des Tortues. Künstler écrit (?) : « Dans le sang de la Tortue 
bourbeuse se trouve un parasite, que je crois être voisin du 7rypanosoma. » 

Nous avons trouvé, deux fois sur quatre, chez D. Reevesii un Trypa- 
nosome que nous désignerons sous le nom de 7r. damonie. 


» Trypanosoma damoniæ n. sp. (fig. 11). — Chez les deux Tortues infectées, 
Tr. damoniæ était très rare dans le sang. [Il mesure 324 de long, flagelle compris, 
sur 4 de large environ. 

» Dans le sang desséché et coloré on constate facilement que Tr. damoniæ à la 
structure typique des Flagellés du genre Trypanosoma. Le corps du parasite est 
d'ordinaire incurvé ; l’extrémité postérieure estconique, plus ou moins effilée, l'extré- 
mité antérieure se termine par un flagelle (f). Vers la partie moyenne du corps, on 
voit un noyau ovalaire (2) dans lequel la chromatine est à l’état de granulations de 
volume variable; près de l'extrémité postérieure, le centrosome (c) se distingue faci- 
lement; enfin, le bord convexe du parasite est garni d’une membrane ondulante fes- 
tonnée (m)}). Le flagelle borde la membrane ondulante et aboutit au centrosome. Le 
protoplasme est finement granulé, avec quelques granulations chromatiques plus 
grosses, surtout dans le tiers postérieur. 


Fig. 11. — 77. damoniæ. (Gr. 000 D. environ.) 


Fig. 12, 15, 14. — Formes enkystées de Coccidium mitrarium. (Gr. 1100 D.) 


> Nous n'avons pas vu de formes de multiplication. On peut remarquer 
que Tr. damoniæ a une forme relativement trapue, si on le compare aux 


espèces parasites des Poissons et des Mammifères. IL est intermédiaire 
entre eux et le 7r. rotatorium des Grenouilles. 


1 


( 
(? 


) Leyni@, Lehrbuch der Histologie, 1857, p. 346. 
) Künsrzer, Comples rendus, t. XCVII, 1883, p. 790. 
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» On ne connaît jusqu'ici que deux Coccidies des Chéloniens : ‘Cocct- 


dium Delagei Tabbé (tube digestif d'Emys lutaria), et C. Legert Simond 


(foie de Cryptopus granosus). 

» Nous avons trouvé, dans le tube digestif de D. Reevesu, une Coccidie 
qui appartient comme les deux précédentes au genre Coccidium, mais qui 
en diffère notablement par la forme des kystes et surtout par son évolution 
extracellulaire. Nous l’appelons C. miütrarium. 


» Coccidium mitrarium, n. sp. — Dans le rectum de deux Damonia sacrifitetüon 
juillet, nous avons trouvé de nombreux kystes à tous états de maturation, de féipæ 
très spéciale, rappelant celle d'une mitre (/£g. 12-14). La surface du kyste présente, 
par une exception unique chez les Coccidies, des ornements en relief, coniques, au 
nombre de 4 (rarement 5). L'un d'eux, toujours isolé, marque un pôle de la Coccidie; 
l’autre pôle est tronqué et la base plane porte les 3 (ou 4) autres ornements à son pour- 
tour. Les figures 12 à 14 donnent une idée de la forme des kystes et de ses variations; 
il y a aussi des variations de volume, le diamètre pouvant avoir de 104 à 156. 

» Nous avons suivi, sur les préparations fraîches, les changements qui se pro- 
duisent à l’intérieur de la membrane kystique : rétraction du protoplasme qui aban- 
donne d’abord la cavité des ornements (fig. 12), puis devient une sphère n'ayant plus 
de contact avec la paroi kystique; division de cette sphère en quatre sporoblastes, 
sans reliquat (fig. 13); transformation des sporoblastes en sporocystes ovoïdes, avec 
deux sporozoïtes et un reliquat (fig. 14). 

» On trouve dans l'intestin grêle : 1° des schisontes dont le diamètre atteint 1oW 
à 124 et qui donnent une vingtaine de mérozoïtes fusiformes de 34 à 54 de long, avec 
un petit noyau central; 2° des microgamétoblastes, de 104 à 154 de diamètre, à la 
surface desquels se forme un fin chevelu de microgamètes dont la partie chromatique 
a 54 à 6U de long; 3° des microgamètes, à tous les stades de croissance, remplis de 
granules à reflet verdâtre. 

» Ce qui fait l'intérêt de cettg Coccidie, c’est que l’évolution de loutes ces formes 
est extracellulaire. Sur coupes de l'intestin grêle, on les voit, à tous les états de 
croissance et de différenciation (*), plus ou moins intimement accolées aux cellules 
épithéliales dont le plateau paraît alors manquer et qu’elles dépriment; souvent, le 
parasite prend une forme allongée en s'étalant le long de la surface épithéliale. 

» Il est probable que la Coccidie se nourrit aux dépens de la cellule épithéliale par 
l'intermédiaire de pseudopodes, et les ornements du kyste en sont peut-être les repré- 
sentants chitinisés. 


» La découverte d’une Coccidie à croissance extracellulaire montre une 


(:) Nous avons cherché vainement des stades intracellulaires ; si ces stades existent, 
ils doivent avoir une très courte durée. 
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fois de plus qu’il n’y a, au point de vue du mode et du degré de parasi- 
tisme, aucune différence essentielle entre Coccidies el Grégarines (!). » 


MÉCANIQUE. — Sur: le problème des brachistochrones. 
Note de M. HAToN DE LA (GOUPILLIÈRE. 


a d. J'ai montré, dans un Mémoire inséré au Recuerl des Sayanis étran- 
pê (?), que si un point matériel, présentant l’unité de masse, se meut 
dans un plan, en supposant l'existence d’une fonction analytique T des 
forces dans l’équation du travail : 


(1) p— pi 2(T—-T,), 


l'équation différentielle de la brachistochrone qui correspond à ce système 
de forces peut toujours se mettre sous la forme suivante, avec des loga- 
rithmes népériens : x 


ALOEUT TUE … 
N D) 


dy 


2 


diog(T Tes = 
dx 


dy dx — 2 dv, 

en désignant par do l’angle de contingence de cette courbe. Le cas au- 

quel je m'’attacherai ici est celui dans lequel ce premier membre prend la 

forme d’une différentielle exacte. On en peut dégager quelques consé- 

quences qui m'ont paru mériter d’être signalées. | 
». Nous ferons, pour abréger, 


# 


_(2) se AU RUE 


| 


$ 
D 


et l'équation deviendra 


d Log U 
(3) rs dy Fi nine 


(*) Voir, à ce propos, Caurrerv et Mes, Comptes rendus, t. CXXXII, janvier 
1901. 
(?) Haron pe La Gourirzière, Problème inverse des brachistochrones | Mémoires 
présentés par divers savants à l’Académie des Sciences, t. XX VIII, Mémoire n° 5, 
. équation (1)]. 
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Elle donne, comme condition d’intégrabilité, 


& Log U Los U 
(4) Ar ie HP NE 


c’est-à-dire qu’il et nécessaire et suffisant que Log U soit ce que Lamé 
appelait une fonction isotherme ( ). Mais on remarquera avec soin que ce 
caractère fondamental appartient à Log U et non pas à LogT, de telle 
sorte que c'est spécialement Log U qui constitue le paramètre thermo- 
métrique, suivant l’expression de Lamé. La fonction des forces T est ordi- 
nairement incomplètement déterminée, et l’on peut lui adjoindre une 
constante quelconque dans celles de ses applications qui consistent à 
faire connaître les composantes dela force par ses dérivées. partielles, 
ou à fournir les courbes de niveau lorsqu'on l’égale à un paramètre arbi- 
traire. Au contraire l’expression U ne renferme rien que de bien déterminé, 
et la constante en question a disparu dans la soustraction T — T,. 
» 2. Intégrons l'équation (4) sous la forme 


(5) LogU=+(p)+%(g), 


en faisant, pour abréger, 
4 PTE Ly, JL), 


et représentant suivant l'usage par à le symbole imaginaire ÿ— 7. 

Nous nous assujettirons d’ailleurs, en vue d’obtenir dans l'application 
des expressions essentiellement réelles, à désigner par © et 4 des fonctions 
imaginaires conjuguées dans leur constitution même, indépendamment des 


FÉITE que nous y faisons figurer : 


(6) REA AT 

rpg) = (a) — 1 (9) 
en appelant /(z) et F(z) des expressions constituées d’une manière 
réelle en z, symbole d’une variable quelconque. 


L'équation (3) de la brachistochrone devient par là 


do À (ep) 5 Ÿ()le — ife(p) = V'(G) dr 


h ; ses ‘anse s surfaces 
(1) Lamé, Lecons sur les fonctions inverses des transcendantes et sur le f 


isothermes, p. 2. 
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et l’on entire 


oi do = (dx +idy)w'(p) —(dx —1dy) d'(q) 
= 9’ (p) dp — Y(q) dq. 


L'intégrabilité se trouve ainsi mise en évidence, et il vient, en représen- 
tant par « une constante arbitraire, 


(7) 2i(o + a) = 9(p) — Y(q). 


» Cette relation est essentiellement réelle, car la forme (6) des fonc- 
tions arbitraires montre que le second membre renferme en facteur z, qui 
disparaît ici de part et d’autre. 

» 3. La première intégration étant ainsi effectuée une fois pour toutes, 
la seconde peut être, dans chaque cas, ramenée aux quadratures. 

» On a,en effet, 

dy ei Tr 1 e?(P)—-Ÿ(g)-tia __ } 1 ep(P)—ia __ EY(g)+it 


I 
AO — + . 
dæ. 0e ei LT t ef(p)=Y(g)—2ia DL 7; L eptp)—it = EŸig)+ia 


On tire de là 
dx [eptpii 7 eviaria] 2 idy [eptr-ia Pre (2 iisen E 
c’est-à-dire 


(dx —idy) etre = (dx +idy)evarix, 
ou, en divisant les deux membres par e?(7)+#(), 
et ee) dp — ei ea) dq; 


et enfin, en intégrant et désignant par 2:28 une nouvelle constante arbi- 
traire, 


(8) ex fes dp — ets [evo dy = 2if, 


équation réelle encore, puisque le premier membre est la différence de 
deux expressions imaginaires conjuguées. 

» Il convient de remarquer que l’on n’a pas en réalité deux quadratures 
à opérer, mais une seule, puisque la seconde n’est que l'expression conju- 
guée de la première. Il suffit donc d’effectuer l’une quelconque d’entre 
elles, de la multiplier par le facteur en x qui la concerne, et d’égaler à 6 le 
coefficient de sa partie imaginaire, pour avoir l'équation finie de la bra- 
chistochrone. 
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» Nous pouvons déduire de là certaines propriétés des courbes ainsi 
obtenues. | 

» 4. Nous voyons d’abord que la relation (8) renferme deux para- 
mètres arbitraires « et 6. On peut donc envisager distinctement une infinité 
de groupes de brächistochrones, pour chacun desquels « conserve une 
valeur fixe, landis que B passe par tous les états de grandeur, de manière 
à fournir les diverses lignes qui composent le groupe en question. 

» Attachons-nous par la pensée à l’un de ces groupes en particulier, et 
menons à Loutes les courbes qui le constituent des tangentes parallèles à 
une direction fixe, caractérisée par une certaine valeur déterminée de 
l'angle o. Il est facile de trouver l'équation du lieu du point de contact. 

» Elle ne sera autre que la formule (7) dans laquelle, au lieu de considé- 
rer w comme un angle de contingence variable, ce qui constituait l’équa- 
tion différentielle de la brachistochrone d’où 8 se trouve absent, nous 
l'envisagerons au contraire comme une constante absolue relative à la 
direction des tangentes considérées. L’équation cherchée est donc 


o(p) —d(qg) = const. 


» Cherchons actuellement la tangente de cette nouvelle courbe, en dif- 
férentiant son équalion par rapport à æ. Il vient ainsi : 


(de + idy)g(p) — (de — idy)Ÿ(g)=o, 


ce qui donne (5), “+ + 2 
og 


De UD) EN) ee dy ‘dites 
deep} (ae ALU T dUs, AT 
dx dx dx 


La direction de celte tangente est donc précisément celle de la force en 
chaque point. | | 

» Il s'ensuit que l’ensemble de ces lieux géométriques, pour toutes les 
directions diverses w que l’on peut successivement altribuer par la pensée 
aux tangentes parallèles des brachistochrones, reproduit le système des 
enveloppes de forces, trajectoires orthogonales dés courbes de niveau du 
système donné. | | 

» 5. Je signalerai une seconde propriété de ces systèmes de brachisto- 
chrones. Elle consiste en ce que toutes les courbes appartenant à deux 
quelconques de ces groupes, caractérisés par les valeurs «’, «” de leur para- 


02 
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tre, se coupent mutuellement en tout point du plan sous un angle inva- 
riable & — «”. 
» En effet, pour un point d’intersection déterminé, x et y, et par suite 


p et g possèdent les mêmes valeurs dans les équations (7) des deux groupes 
2i(&' +x)=o(p) — (9); 
21(0"+ à) = p(p) — (9). 

les valeurs de « différant seules d’une équation à l’autre pour ce point. On 


déduit de là 
a à œ _ 7 æ”, 


Ua ©’ — VA ES Fes 


Mais w” — w’ est l’angle formé par les tangentes des deux courbes, ce qui 


confirme l’énoncé. 
» 6. La plus simple des équations (8) correspondra à la valeur spéciale 


du paramètre 
& = O0. 


Appelons en particulier, pour ce groupe, b le paramètre des diverses lignes 
qui le constituent; elles auront pour équation 


(9) fee dp — [evo Re 


» Nous citerons en second lieu l’hypothèse 


qui donne pour équation 


(10) JE dp + [et dg=2B, 


en appelant B le paramètre des courbes de ce second groupe. 

» Cette nouvelle famille sera formée, d’après le théorème précédent, 
des trajectoires orthogonales de la première (9). 

» Tout autre système pourra ensuite être représenté d’une manière fort 
simple au moyen des paramètres spéciaux de ces deux groupes fondamen- 
taux. Leur équation générale (8) se met en effet sous la forme 


(cosa + rsinx)(B +1b)—(cosx — 1sina) (B — 1) = 218, 
ou, en effectuant toutes les réductions, 


B sina + bcosa = B, 


p- 
1 
: 
' 


US Ve 
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M. R. Zenrer, en présentant à l’Académie un travail qu'il vient de 
publier dans la Palæontologia Indica, sous le titre : « Observations sur 
quelques plantes fossiles des Lower Gondwanas », s'exprime comme il suit : 


€ Ge travail est’consacré à la description d’une série de fossiles végé- 


taux des couches à combustible de la portion inférieure du système de 


Gondwana, que le Geological Survey of India m'a fait, en 1895, l'honneur 
de me communiquer en me demandant de les étudier, à titre de complé- 
ment aux travaux du regretté D' Ottokar Feistmantel sur la flore fossile de 
l'Inde. Les échantillons que j'ai eus en mains m'ont permis de compléter 
la connaissance de quelques types intéressants, notamment, parmi les 
Fougères, les Glossopteris et leurs rhizomes les Vertebraria. Xe signalerai en 
outre deux espèces nouvelles d'Equisétinées appartenant aux genres Schizo- 
neura et Phyllotheca, un Araucarites rappelant beaucoup certaines formes 
vivantes du sous-genre Colymbea, et un très curieux type de feuille orbi- 
culaire à bord denté, à long pétiole, dont les affinités me paraissent être 
avec les Salisburiées et que j'ai dédié au D' O. Feistmantel sous le nom 
générique d'Ottokaria. » 


M. Arserr Gaupry fait hommage à l’Académie d’un Opuscule qu'il 
vient de publier sôus le titre « Recherches paléontologiques de M. Andre 
Tournouër en Patagonie ». [Extrait des Procés-verbaux de la Société d’His- 
toire naturelle d’Autun (année 1902).] 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. pe Sarnriexox adresse un travail intitulé : « Sur les tremblements de 
terre ; le mouvement différentiel ». 


(Renvoi à la Commission des Antilles.) 


M.IN. Tamsox demande l'ouverture d’un pli cacheté, déposé le 5 mai 1902 
et inscrit sous le n° 6518. Ce pli contient un Mémoire intitulé : « Nouvelles 
méthodes d'analyse pour reconnaitre les falsifications des huiles d’olive 
(comestibles et industrielles) et en général des huiles les unes par les 


autres ». | : 
(Commissaires : MM. Troost, Guignard.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Mivisrre DE L'ExsrRucrION PUBLIQUE transmet à l’Académie une 
Lettre adressée à M. le Ministre des Affaires étrangères, concernant 


il 


l’éruption volcanique qui s’est produite à l’île Torishima, dans le groupe 
des îles japonaises de l'Océan Pacifique (iles Bonin, etc. ): 


« M. Dupaiz, Ministre de France à Tokyo, 
à M. Dercassé, Ministre des Affaires étrangères. 


» Un paquebot de la Compagnie japonaise, Nippon Vusen Kaisha, qui fait le 
service des îles japonaises de l'Océan Pacifique (îles Bonin, etc.), apportait l'autre 
jour à Yokohama la nouvelle qu’une éruption volcanique venait de se produire dans 
l'ile de Torishima, Le navire n'aurait pu approcher du volcan qui était en pleine 
éruption; au dire des officiers, des phénomènes extraordinaires se produisaient en 
même temps dans le voisinage de la mer : des colonnes d’eau auraient été projetées 
dans les airs et le paquebot dut continuer sa route sans pouvoir porter aide aux 
habitants qui ont sans doute péri. 

» L'ile de Torishima est située entre le 30° 2826 latitude nord et 140° 1402 lon- 
gitude est. La circonférence de l’île est de 3k*,500 et la superficie de 3k%°,5, Elle est 
séparée de Yokohama par une distance de 312 milles marins. 

» La population est de 93 hommes et de 52 femmes se livrant à la chasse aux 
oiseaux, à la pêche, etc., tous employés au service d’un particulier japonais qui a 
obtenu la concession et l’exploitation des richesses de l'ile. 

» La nouvelle de cette catastrophe a produit une grande impression et le Gouver- 
nement a envoyé de suite un bâtiment de guerre sur les lieux. Peu après, un paquebot 
spécialement affrêté pour la circonstance emportait des vivres, des instruments de 
toutes sortes et une mission chargée d'étudier ces phénomènes et leurs causes. 

» Les résultats de cette expédition ne seront connus que dans quelques jours; je ne 
manquerai pas d’en faire part à Votre Excellence. 


» Veuillez agréer, etc. 


» Signé : Dumas. » 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale une Lettre de M. Hergesell relative 
aux résultats obtenus au moÿen des ballons-sondes, résultats qui seront 
publiés à l'aide de crédits accordés par le Gouvernement allemand. 
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PHYSICO-CHIMIE. — Sur la formation des gouttes liquides et les lois de Tate. 
Notede MM. Pu.-A. Guye et F.-Loms Perror. 


« Comme suite aux travaux résumés dans une Note récente sr nous 
avons cherché à mettre en évidence les phénomènes complexes qui régis- 
sent la formation des gouttes issues à l'extrémité de tubes cylindriques à 
canal capillaire, en étudiant les formes successives par lesquelles elles 
passent avant la chute. Dans ce but, après des observations directes, faites 
à l'œil, au besoin aidé de la loupe, nous avons adopté un procédé photo- 
graphique rendant nos constatations tout à fait indépendantes des illusions 
rétiniennes. Des résultats partiels intéressants ont déjà été obtenus par des 
procédés analogues, notamment par MM. Lenard (?), Th. Lullin (*), 
Ch. Lansiaux (*). 


» Sur nos indications, MM. À. et L. Lumière, à Lyon, ont bien voulu nous préparer 
des bandes de clichés cinématographiques relatifs à la formation de gouttes d’eau, de 
benzsène et d'aniline, issues de tubes cylindriques de diamètre extér. << 4mm, Les clichés 
ont été obtenus soit dans les conditions où les gouttes se forment lentement (gzouttes 
statiques) et où, par conséquent, leur poids est indépendant de leur durée de forma- 
tion, soit dans des conditions de formation de plus en plus rapide (gouttes dyna- 
miques). Ces documents graphiques ont été étudiés à la loupe; puis, par projection 
sur un écran, des épreuves agrandies ont pu être prises des plus caractéristiques 
figures. L'étude de ce matériel d'observation fera l’objet d’un Mémoire détaillé, en 
préparation. Nous ne reproduisons donc ici que nos conclusions finales relatives aux 
gouttes statiques d’abord, puis aux gouttes dynamiques. 

» Les figures agrandies 1 à 8 représentent le processus de formation des gouttes 
statiques (benzène; diam. extér. du tube — 3,17). 

» La goutte apparaît sous forme d’un ménisque à courbure sphéroïdale, puis ce mé- 
nisque s’allonge grâce à l’afflux de nouvelles quantités de liquide. Un étranglement se 
dessine lentement entre la goutte proprement dite et le liquide adhérant au tube; on 
le retrouve dans les figures de M. Worthington. Ensuite l'allongement de la goutte se 
précipite de telle façon que, si la bande présentait plus de cent clichés entre la figure 1 

-et la figure 2, les clichés 3 à 7 se succèdent par contre immédiatement. Enfin, l’étran- 
glement se résout (fig. 7) en un filament qui, après avoir subi un élirement, se rompt 


(1) Comptes rendus, t. CXXXV, p. 459. 

(2) Pu. Lenarn, Wied. Ann., t. XXX, 1887, p. 209. 
(3) Tr. Luuun, Archives de Genère, t. I, 1896, p. 20. 
(*) 


T 
#) Cu. Lansraux, Revue suisse de Photographie, 7° année, 1895, p. 86. 
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elle est grossièrement sphérique; mais, comme l’a constaté M. Lenard, elle est animée, 
dans sa chute, d’un mouvement oscillatoire, son grand axe prenant alternativement 
une position verticale puis horizontale, comme si le filament s'était rompu à la façon 
d’un ressort. 


» Le détachement de la goutte présente donc une grande analogie avec 
la rupture des fils métalliques sous les efforts de traction : un allongement 
filiforme précède la séparation. 

» La rigidité du liquide est, par conséquent, un des éléments du pro- 
blème, ainsi que nous l’avions indiqué dans notre Mémoire de 1907 
(Archuves, t. XI, p. 385 et 388). Sur ce point, nous sommes donc d’accord 
avec les idées émises par MM. Leduc et Sacerdote. 


» Quant aux gouttes dynamiques, leurs formes sont reproduites schématiquement 


. dans les figures 9 à 18. 


» En remontant de la figure 15 à la figure 9, on voit que, à mesure que la durée de 
formation décroît, la goutte, primitivement semblable aux gouttes statiques, apparaît 
ensuite avec un appendice caudiforme à sa partie inférieure, d'autant plus prononcé 
que la durée est plus courte. Le liquide affluant paraît exercer, par pression, une 
déformation sur la membrane superficielle. L'affluence devenant encore plus rapide, 
la goutte est comme traversée par un jet de liquide; enfin, la succession des gouttes 
devient assez rapide pour donner lieu à une veine. 


» Nous résumañt, nous concluons une fois de plus que les relations 
classiques de Tate ne correspondent pas à la réalité et doivent être aban- 
données; que la rupture de la goutte ne se fait point suivant un cercle de 
gorge d’un diamètre voisin de celui du tube; que la chute de la goutte, 
précédée de la formation d’un filament, doit plutôt être comparée aux 
phénomènes de rupture de fils métalliques sous les effets de traction, et 
que, par conséquent, la rigidité des liquides doit y jouer un rôle qui reste 
à étudier, » 


ÉLASTICITÉ. — Sur les paramètres élastiques des fils de soie. 
Note de M. F. BeauLann, présentée par M. Lippmann. 
« Malgré l’emploi fréquent des fils de soie dans Les suspensions bifilaires, 
les paramètres élastiques de cette substance n’ont jamais été déterminés, 
à ma connaissance du moins, et, comme la valeur numérique du module 


d’Young est nécessaire pour effectuer la correction de rigidité, J'ai été 
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amené, en vue de cette correction, à effectuer la détermination des coeffi- 
cients d’élasticité des fils de soie. 
» Soient: 


i » . . , “ . %S 

» c le moment du couple de torsion; y. le coefficient de _Coulomb, c’est-à-dire 
l'expression numérique d’un couple capable de tordre d’un radian un cylindre de 1°" 

. : 7 = , 
de diamètre et de 1°" de hauteur; « l'allongement de l'unité de longueur d’un fil de 
. en 00 I 5, D AO - 2 cn 
section unité, sous l'unité de charge; E — - le module d’élasticité de traction; # le 
; x 


, EURE . 40 e Mg e._ « . , , 
module d’élasticité de torsion, ou coefficient de rigidité; 8 la contraction latérale, c’est- 


B 


à-dire la diminution de l’unité de longueur dans le sens transversal; 6 — _ le coeffi- 


cient de Poisson. 


» Entre ces quantités on a les relations suivantes : 


cl 32 CES I 
(Us CN VE O1 
, ( PR A G 2 ao 


» L'expérience permet de déterminer c par la méthode des oscillations, 
eto par la mesure des allongements sous des charges données; et, par suite, 
de calculer p, ©, c« et 6. J’ai opéré avec un fil formé de 20 brins tirés d’un 
même écheveau de soie écrue et trouvé c — 0,164 et o —1,288.10"°; 
mais la détermination de E présente quelques particularités intéressantes, 
qui font l’objet de cette Note. 

» On constate, en effet, qu’il n’y a pas, à proprement parler, de coeffi- 
cient d’élasticité de traction E, diminuant quand la charge augmente; on 
constate également que $ diminue très rapidement, pour atteindre une 
. valeur constante dès que la charge atteint quelques grammes; cela résulte 
du Tableau suivant, extrait d’un Tableau plus étendu : 


RS Lo” LS 1710" 6-02 DS oh IOE. 
120 7,90 301 3,81 
200 2,23 199 3,80 
280 3,74 120 3,46 


» On vérifie en outre que, par Île retour à une charge nulle, le fil ne 
reprend pas sa longueur primitive L,; il Y a un allongement résiduel 
L, — L, qui peut atteindre le - de la longueur initiale. 

» Si l’on répète une deuxième série de mesures, sur le même fil, on 
constate que ies variations de E sont déjà moins marquées, et que l’allon- 


me a D hot 


ü 
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gement résiduel L, — L; est moindre que dans le premier cas ; on trouve, 
par exemple, 


CA 
F0 == 25068" ro1 5 — 76 DS, 77 10 
80 77 2,008 76 2,77 
120 2,092 79 3,77 
160 1,901 73 379 
200 1,626 70 3,76 


» Ce résultat permet déjà de penser que le fil de soie est affecté d’hys- 
térésis et susceptible par suite de déformations permanentes, conformé- 
ment aux idées développées à ce sujet par M. P. Duhem (‘\, et vérifiées 
par M. E. Lenoble (*) pour les fils métalliques. C’est ainsi que j'ai été 
amené à soumettre le fil à des variations cycliques, par charges croissantes 
et décroissantes, de façon à revenir à une charge nulle, pour recommencer 
ensuite un deuxième cycle, etc. 

» Si la durée d’action de la charge est courte, il arrive que le fil continue 
à s’allonger sous une charge moindre que la charge maxima, mais voisine 
de celle-ci; pour éviter cette complication, dans les expériences qui 
suivent, la durée d’action a toujours été suffisante pour que l’état perma- 
nent correspondant à une charge donnée soit atteint (à + de millimètre 
près); si l’on porte en abscisses les charges et en ordonnées les longueurs 
du fil, on constate : 1° que la première courbe descendante du premier 
cycle coupe en un seul point la courbe ascendante du deuxième cycle; 
2° qu’à chaque cycle l'allongement résiduel L' — L, diminue et tend vers 
une valeur nulle; 3° que, dès le troisième ou quatrième cycle, ascendantes 
et descendantes sont linéaires et se superposent; dans ces conditions, 
et lorsque le fil a atteint cet état pseudo-limite, E a une valeur constante, 
indépendante de la charge; le calcul donne les résultats suivants : 


= 2,02.10!", det00s BE LED 


» Après un long repos (2 mois) le même fil donne, pour le troisième 
cycle : 


Pme É=us23io0!t os — 86 Be :3:864107° 
80 2129 88 3,87 
100 2,06 80 3,86 


120 2,03 38 3,806 


(:) P. Dunew, Société des Sc. phys. et nat. de Bordeaux, 18 mai 1899. 
(2) E. Lexoze, Sur les déformations permanentes des fils métalliques (Thèse). 
Bordeaux, 1900. 


C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 16.) 33 
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c'est-à-dire en moyenne 


É=215:700, 6 09, CPS tr 


» En adoptant la valeur E = 2,52.r10"'° et appliquant la formule de cor- 
rection de Kohlrausch, pour tenir compte de la raideur du fil, qui agit sur 
le bifilaire comme si les fils étaient raccourcis de ÿ, on trouve à — 0°",/443 
pour une suspension de longaeur égale à 87°, La correction alteint donc 
seulement 0, à pour 100, à peu près. » 


ÉLECTRICITÉ. — Lames minces metalliques obienues par projection cathodique. 
Note de M. L. Hovwzzevieur, présentée par M. Mascart. 


« On sait que, lorsqu'on produit l’effluve dans un gaz raréfié, la sub- 
stance de la cathode est projetée en tous sens dans l’espace environnant; 
cette propriété a déjà été utilisée en Amérique pour obtenir des miroirs et 
des résistances de platine. J'ai constaté qu’elle permet de déposer sur un 
support quelconque (verre, fibre, lame métallique, etc.) des couches 
minces adhérentes des métaux suivants : platine, palladium, fer, nickel, 
cobalt, cuivre, bismuth; les autres métaux, qui n’ont pas encore été 
essayés, se prêteraient vraisemblablement à l'application du même pro- 
cédé ; seul, le charbon n’a donné, après 7 jours d’essais, aucun dépôt 
visible. 

» Les pellicules déposées sur verre sont les plus intéressantes à étudier. 


» Pour les obtenir, on place la lame de verre à métalliser, de 20°%* environ dans 
mes expériences, sur une large anode horizontale en aluminium; à 12" ou 1ùmm 
au-dessus se trouve une lame horizontale du métal à déposer, qui constitue la cathode, 
et le tout est placé dans un récipient où le vide est fait à la trompe jusqu’à quelques 
centièmes de millimètre. Le flux est fourni par le secondaire d’une bobine Ruhmkorff 
(type Ducretet à interrupteur indépendant); alors l’espace sombre de Hittorff qui 
entoure la cathode vient à peu près au contact de la lame de verre à métalliser. 

» Le flux électrique commence par purger la cathode des gaz occlus ; cette première 
période est particulièrement longue avec le platine et surtout avec le palladium ; 
lorsqu'elle est terminée, la substance propre de la cathode est projetée à son tour et 
va se fixer, partie sur la lame de verre placée en regard, partie sur l’anode métallique. 
Quand le dépôt est jugé d'épaisseur convenable, on arrête l'opération, on laisse 
refroidir l'appareil, on fait rentrer l'air et l’on retire la lame métallisée. 


» Les dépôts obtenus peuvent présenter tous les degrés de transpa- 
rence ou d’opacité, suivant la durée de l'opération (quelques heures ou 
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plusieurs journées ); leur épaisseur n’est pas rigoureusement uniforme et, 
avec le dispositif employé, s’est montrée plus faible au centre et suivant 
les diagonales de la lame. Ils présentent (surtout les dépôts de cuivre) les 
irisations des lames minces: leur pouvoir réflecteur est considérable, et 
ils sont assez adhérents pour pouvoir être essuyés avec un blaireau ou du 
papier de soie. 

» J’ai pu faire avec les pellicules ainsi obtenues les essais suivants : 

» 1° Une lame de bismuth préparée par ce procédé, et placée normalement dans un 


champ magnétique égal à 2250, n’a éprouvé aucune variation dans sa résistance élec- 
trique, égale à 26,90. M. Leduc avait observé déjà que le bismuth est d’autant plus 


‘sensible au magnétisme, que sa texture cristalline est plus accusée. Or, il semble bien 


que le bismuth obtenu par projection cathodique soit complètement amorphe; des 
essais pour lui donner le grain cristallin par recuit à 350° ont échoué, le métal ayant 
été altéré par cette opération. ’ 

» 2° Les lames transparentes de fer, placées normalement au champ d’un électro- 
aimant de Ruhmkorff, permettent de constater aisément l'existence du pouvoir rota- 
toire magnétique : une variation de champ égale à 12250 unités a produit une rota- 
tion positive égale à 1° 18’, déduction faite de la rotation due à la lame de verre qui 
sert de support. 


» En revanche, je n’ai pas encore réussi à observer sur le même métal, 
placé parallèlement au champ magnétique, l'existence de la double réfrac- 
tion signalée par Righi; le dispositif employé pour cet essai était celui du 
polariscope de Bravais à teinte sensible, avec interposition d’une lame 
demi-onde sur une des moitiés du champ. » + 


s 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des combinaisons organomagnésiennes mixles 
sur les éthers d’acides cétoniques (11). Note de M. V. Grienarp, présentée 
par M. H. Moissan. 


« J'ai montré précédemment (*) que les éthers B-cétoniques donnent, 
en général, avec les combinaisons organomagnésiennes, des réactions anor- 
males dans lesquelles se manifeste surtout la présence de la forme éno- 
lique. Il n’en est plus de même avec les autres éthers cétoniques, qui sont 
susceptibles de réagir normalement par leurs deux groupements fonc- 
tionnels. Mais, comme on pouvait le prévoir, ces deux groupements ne 


(1) Comptes rendus, t. CXXXIV, p. 849. 
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présentent pas la même vitesse de réaction, le carbonyle réagit toujours 
avant le carboxyle, si bien que la méthode permet d'obtenir des acides 
alcools tertiaires ou des glycols bitertiaires, suivant que l’on fait réagir ol 
ou 3"! de composé organomagnésien sur 1! d’éther cétonique. 

» Je me suis occupé surtout de la synthèse des acides-alcools, qui pré- 
sentait le plus d'intérêt. A ce point de vue, il fallait éviter à chaque instant 
la présence d’un excès du composé organométallique, qui n'aurait pas 
manqué, sans doute, de réagir sur le carboxalkyle, et, pour cela, il était 


\ 


nécessaire de faire tomber peu à peu le composé magnésien dans l’éther 
cétonique. J’y suis arrivé, sans perte ni altération de la combinaison organo- 
métallique, en transvasant sa solution éthérée au moyen d’un siphon de 
verre à robinet, amorcé avec de l’éther anhydre. 

» Mes expériences ont porté sur le pyruvate d’isoamyle ('), le phényl- 
glyoxylate d’éthyle, le lévulate d’éthyle et l’acétylsuccinate d’éthyle. 
Voici, brièvement (*?), les résultats obtenus : 


» L. Éther pyruvique. — 1° Avec CH#Mgl, l’x-oxyisobutyrate d’isoamyle, liquide 
incolore, assez mobile, d’odeur âpre, peu agréable, qui bout à 195°-198° sous 753mm, 
dis — 0,9405, nÿ "—1,42330. 

» 20 Avec &-CSH'1Mg Br, l'acide méthylisoamylglycolique, insoluble dans la ligroïne 
légère et cristallisant, dans l’alcool à 25 pour 100, en fines aiguilles fusibles à 792°-730. 

» 3° Avec a-CH7MgBr, l'acide a-naphiylméthylglycolique, insoluble dans la 
ligroïne et dans le benzène, cristallise dans l'alcool à 50 pour 100 en buissons de fines 
aiguilles qui contiennent +H?0 et fondent à 143°. 

» Rendement moyen dans ces trois expériences, 25 pour 100. 

» Il. Phénylglyoxylate d’éthyle. — 1° Avec CHSMgl, latrolactate d’éthyle, 
liquide jaune-paille, assez mobile, d'odeur faible, agréable, qui bout à 129°-130° sous 
13m et à 298°-260° sous 792%%, di, —1,100, np! —1,50997. Rendement, 60 pour 100. 

» L’acide atrolactique (phényIméthylglycolique), qui en dérive par saponification 
barytique, cristallise dans l’eau en lamelles nacrées qui contiennent £H?0 et fondent 
régulièrement à 67°-68° et non à 91°, comme l'ont indiqué Fittig et Wurster (*}, puis 
Tiemann et Kôhler (*). 

» 2° Avec C’H$MgBr, le phényléthylglycolate d’éthyle, liquide jaune-paille, peu 


(1) J’ai choisi cet éther pyruvique, d’après les indications de Simon ( Thèse de Paris, 
1895), comme étant le plus facile à obtenir dans les meilleures conditions de pureté et 
de rendement. 

(2) Ces expériences seront publiées en détail dans les Annales de Chimie et de 
Physique. 

(5) Liebig's Ann., 1879, p. 154. 

(*) Berichte, 1881, p. 1980. 


ss 
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mobile, d'odeur forte, peu agréable, qui bout à 142°-145° sous 18m, Rendement, 
82 pour 100, 

» L’acide phényléthylglycolique, insoluble dans la ligroïne, facilement soluble dans 
l’alcool et le benzène, cristallise anhydre dans l’eau en aiguilles fusibles à 126e. 

» TT. Lévulate d’éthyle. — Je n'ai pu isoler dans aucun cas l’éther prévu par la 
théorie, mais, directement ou par saponification, la lactone qui en dérive et, en même 
temps, un peu du glycol bitertiaire correspondant : 


CH 


| 
» 1° Avec CH$MgBr, la méthyl-4 hexanolide-r-4, C2H5— C — CH?— CH?, 


| | 
Dre CO 


liquide incolore, mobile, d'odeur faiblement éthérée, qui bout à 105°-106° sous 18m», 
di3,r —=1,0085; nÿ°7—1,44320. Rendement, 35 pour 100. 

» Le glycol Caps > C(OH)C*HC(OHX En bout à 138°-1/40° sous 14"n et cris- 
tallise dans le benzène en aiguilles fusibles à 61°. Rendement, 63 pour 100, en le pré- 
parant spécialement. 

» 2° Avec i-C5H!MgBr, la diméthyl-4-7 octanolide-1-4, liquide incolore, assez 
mobile, d’odeur forte, qui bout à 133°-134° sous 15", Rendement, 25 pour 100. 
di5,9 = 0,9566; np°° —1,44964. 

» Le glycol En CD CON liquide extrêmement visqueux, 
bout à 205°-208° sous 15%"; son oxyde OC? H*O est peu visqueux et bout à 175°-178° 
sous 201%. 4 

» 3° Avec CSH5MgBr, la phényl-4 pentanolide-1-4, liquide jaunâtre, peu mobile, 
qui bout à 168°-r70° sous 16", Rendement, 30 pour 100. di,,—1,1173; 
AD PF ENT, 02000. | 

» On obtient en même temps l’oxyde du glycol correspondant 


CHR Naltéane ME 2CUHE 
FT PA Le GK cs? 


se A 
D aO A 


liquide très visqueux qui bout à 245°-250° sous 17, 

» IV. Acétylsuccinate d’éthyle. — On sait que ce composé ne présente pas les 
caractères habituels des éthers B-cétoniques; on pouvait espérer qu’il en serait de 
même ici et que, en présence de CH#Mgl, il se comporterait comme un éther y-céto- 
nique et fournirait ainsi un procédé commode de synthèse de l'acide térébique. Mal- 


heureusement, il n’en a rien été. Quel que soit le mode opératoire employé, on oblient 


un produit cristallisé très abondant qui, par l’action de l’eau, régénère la presque 
totalité de l’éther acétylsuccinique employé. Cet éther a donc vraisemblablement 
réagi sous sa forme énolique. On peut isoler cependant une faible portion supérieure 
dont la saponification fournit une minime quantité d’acide térébique. 


» Je me propose de montrer ultérieurement que la méthode de syn- 


Le 
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thèse d’acides-alcools tertiaires que je viens de décrire peut être complétée 
au moyen du chlorure d’éthyloxalyle, qu’il est possible de faire réagir uni- 
quement par sa fonction chlorure d’acide. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les dérivés de l’éther pyruvylpyruvique (A). 
Hydrazones stéréo-isomeres. Note de M. L.-J. Simox, présentée par M. H. 


Moissan. 


« Les actions consécutives de l’aniline et de l’acide sulfurique concentré 
sur le pyruvate d’éthyle m'ont conduit à un corps auquel j'ai assigné la 


formule 
CH° — C… CO -— CH? — CO — CO? C?H: 1 

I 
Az -—- C°H° | 
4 
qui en fait un dérivé phényliminé de l'éther pyruvylpyruvique (Comptes ; 
rendus, t. CXXXIV, 1902, p. 1063). 4 


» Pour contrôler le caractère cétonique de cette combinaison, je l’ai 
soumise à l’action des réactifs caractéristiques de cette fonction, et d’abord 
à l’action de la phénylhydrazine. 


» Ï. La phénylhydrazine réagit très facilement sur l’éther cétonique; il se produit, 
en quantités très inégales, deux hydrazones isomériques qui se distinguent par les pro- 
priétés suivantes : 

» L’hydrazone 4, qui se produit presque exclusivement, fond à 195°-196° sans altéra- 
tion apparente. Elle cristallise en petites lames hexagonales ou en cristaux massifs, 
d’un blanc jaunâtre. Elle renferme 1°! d’eau de cristallisation qu’elle perd à rro° et 
qu’elle reprend par refroidissement à l’air humide, 

» L'autre combinaison, l’hydrazone 8, se produit en quantité très minime. Elle fond 
à 133° sans décomposition et cristallise en fines aiguilles jaune d’or toujours anhydres. 

» Les deux corps sont insolubles dans l’eau, dans la potasse aqueuse et dans l’acide 
chlorhydrique concentré. Dans les solvants organiques, alcool ou acétone, ils sont tous 
deux solubles, mais l’hydrazone f l’est davantage et elle a été rencontrée dans les eaux 
mères de cristallisation de la première. L 

» Passage de l’isomère à à l’isomère f$. — Lorsqu'on chauffe l’hydrazone à à 110°, 
elle perd 1% d’eau, mais sans se modifier, puisqu'elle la reprend spontanément après 
refroidissement. Si on la maintient pendant quelque temps à une température supé- 
rieure à sa température de fusion, à 200° par exemple, on n'obtient plus, après refroi- 
dissement et cristallisation dans l'alcool, qu'un mélange des deux isomères où domine 
la forme f. 

» Cette transformation se produit à une température inférieure à la température de 
fusion. Dans une étuve à vapeur d’aniline, l’hydrazone « ne tarde pas à se fluidifier, 
ce qui est l'indice d’une transformation que l’on prouve en isolant l'hydrazone 6. 
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» Cette isomérisation se trahit d’ailleurs déjà par des irrégularités dans la tempéra- 
ture de fusion, suivant la rapidité avec laquelle on élève la température pour la déter- 
miner. On sait que les osazones des sucres sé comportent de même et vraisemblable- 
ment pour une cause du même ordre. 

» Passage de l’isomère 8 à l’isomère x. — On peut également passer de la forme 8 | 
à la forme «. Il suffit pour cela de la soumettre en solution alcoolique à l’action du gaz 
chlorhydrique. Un second procédé consiste à saponifier par la potasse alcoolique la 
fonction éther de l’hydrazone $. Elle fournit alors un acide qui paraît identique à celui 
que l’on obtient en effectuant sur son isomère la même opération. Ces deux acides 
cristallisent en fines aiguilles jaune clair, se décomposant à 151°-152° en se boursou- 

Îlant, et, par éthérification, ils régénèrent tous deux l’hydrazone x à point de 
J'usion élevé. S'il y avait un léger doute, il porterait sur leur teneur respective en 
- eau de cristallisation. 

» La production simultanée des deux hydrazones et leur transformation mutuelle 
constituent bien les caractères d’une isomérie stéréochimique. — Cet exemple est à 
rapprocher de celui que j'ai déjà signalé antérieurement ( Comptes rendus, t. CXXXI, 

1900, p. 682). 

» IT. Action de l’acide sulfurique concentré. — J'ai été amené à étudier l’action 
de l’acide sulfurique sur ces hydrazones par l'espoir d’enlever ainsi le dernier reste 
phényliminé — AzCSHS et d'obtenir la monohydrazone de l’éther pyruvylpyruvique, 
mais je n'ai pas atteint le but désiré. | 

» L’acide sulfurique concentré dissout à froid les deux hydrazones en prenant une 4 
série de colorations successives : rouge orangé, verte et finalement bleue. Cette colo- 
ration est due à la formation d’un corps qu’on peut isoler en précipitant sur de la glace 
la solution sulfurique. Ce corps se présente sous forme d'une masse blanc sale peu 
accessible à l’étude. Sa solution alcoolique l’abandonne sous forme d’écailles jaunâtres d 
qui se présentent, lorsqu'on les examine au microscope, avec l’aspect amorphe d’un #4 
assemblage cellulaire. +3 

» Cette réaction colorée appartient également à l’acide qui résulte de la saponifica- 
tion des deux hydrazones stéréo-isomères. Elle est très sensible et rappelle (quoique 
moins fugace) la réaction de Bulow relative à l’action de l’acide sulfurique sur les 
produits d'oxydation des osazones et des hydrazones. 

» III. J'ai répété la réaction de la phénylhydrazine sur un autre éther pyruvylpy- 


ruvique substitué CH? — C — CO — CH?— CO — CO?C?H$ et j’ai obtenu des résul- ; 

Il FLE 

à ADN CI 4 

tats tout à fait semblables. 7: 

» L'hydrazone « fond à 175°-176° et cristallise avec 1%! d’eau de cristallisation 2 
| qu’elle perd à 110° et qu’elle reprend spontanément à l'air humide par refroidissement. 34 


» L'hydrazone 8 résulte de l’action de la chaleur sur la première; elle est plus so- 1 
luble que celle-ci dans les solvants et fond à une température inférieure, 117°-118. La 


différence est à peu près la même pour les deux couples de stéréo-isomères. Enfin, les à 
| deux modifications se dissolvent dans l'acide sulfurique concentré en lui communi- “# 
quant la même série de teintes et finalement la même coloration bleue caractéris- RÈ A 
tique. » RE. 

1 
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BIOLOGIE. — Germinalion des spores de Sterigmatocystis nigra dans la 
trachée de quelques oiseaux. Note de M. Pierre LEsacr, présentée par 
M. Gaston Bonnier. 


« Dans ma thèse de Médecine (!}, j'ai envisagé les causes qui peuvent 
avoir quelque influence sur la germination des spores amenées dans la 
cavité respiratoire de l’homme et j'ai émis l'hypothèse que l’hygrométrie 
de cette cavité était l’une de ces causes. 

» J'ai été amené à cette hypothèse par des considérations théoriques et 
par des expériences qui sont discutées dans cette thèse. Ne pouvant la 
vérifier rigoureusement sur l’homme lui-même, j'ai cherché une vérification 
en me rapprochant le plus possible des conditions réalisées chez lui. 

» C’est ainsi que, par comparaison avec l’alternance des courants d’air 
d’expiralion et d'inspiration, j'ai cherché l’action de l'alternance de deux 
courants d’air, l’un relativement sec, l’autre très humide, sur la germination 
des spores de Penicillium (?). Cette germination est sous la dépendance de 
la durée relative de chaque courant et de la tension de la vapeur d’eau dans 
le courant d’air relativement sec. 

» Ces expériences étaient faites avec des spores semées sur goutte de 
gélose fixée à la paroi interne d’un tube de verre. Dans d’autres expé- 
riences (?), j'ai fait agir les deux courants sur des spores semées sur goutte 
de gélose nageant, à l’aide d’une lamelle de mica, sur une petite nappe d’eau 
contenue dans un renflement du tube de verre. La germination est restée 
sous la dépendance de la vitesse relative et de l’hygrométrie de ces courants. 

» Par conséquent, même sur l’eau, cette germination dépend des varia- 
tions de la tension de la vapeur d’eau dans le courant d’air relativement sec. 

» Depuis, j'ai cherché à vérifier cette dépendance sur le vivant, en pla- 
çant des spores de Sterigmatocysüis rigra dans la cavité respiratoire de deux 
animaux comparables maintenus, l’un dans l’air sec, l’autre dans l'air 
humide. 

» J’ai semé les spores sur goutte de gélose encastrée dans une mince 
cuvette de fer ou d'aluminium que j'ai fixée à la paroi interne de la 


Pierre Lesage, Thèse de la Faculté de Médecine de Paris, 1899. 
Pierre Lesage, Comptes rendus de l’Assoc. franç. pour l’av. des sc., 1901. 
Pierre LesaGe, Comptes rendus, 1901. 


SÉANCE DU 20 OCTOBRE 1002. 633 


trachée ouverte à la hauteur voulue; ensuite, j'ai suturé trachée et plaie 
à la manière ordinaire. La trachéotomie a été pratiquée ainsi sans incon- 
vénients chez plusieurs oies et canards. 

» Voici, pour quatre canards, des résultats qui suffiront à la vérification 
cherchée, et dans lesquels on se rend compte de la vitesse relative de la 
germination par la longueur des filaments mycéliens au moment de l’obser- 
vation. | 

» Dans l'air extérieur, la température a oscillé un peu autour de 20°, 


: l'état hygrométrique autour de 0,45 (air sec) et autour de 0,90 (air hu- 


mide). 

» Première série. — Canard n° 5 (air sec), 114"; canard n° 6 (air hu- 
mide), 143; culture témoin à 39°, 5 et dans l'air saturé, 210f. 

» Seconde série. — Canard n° 8 (air sec), 19; canard n° 7 (air hu- 


mide), 44"; culture témoin à 30°,5 et dans l'air saturé, 117%. 

» Par conséquent, même dans la trachée, la germination des spores est 
bien sous la dépendance des variations hygrométriques de l’air extérieur 
inspiré. 

» On pourra m'objecter que je ne suis pas encore absolument dans les 
conditions normales, puisque les spores sont sur de la gélose et non sur la 


_parot vivante. Mais l’objection est sans importance, car je cherche autre 


chose que l’action de la paroi. Dans l’étude des causes complexes qui inter- 
viennent ici, je dois nécessairement me limiter et je me croirai satisfait si, 
considérant particulièrement l’une d’elles, je puis arriver à l'isoler suffi- 
samment pour mettre son influence en lumière. C’est ce que je crois avoir 
réalisé avec mes cuvettes de gélose en ce qui concerne l’hygrométrie des 
voies respiratoires. D'ailleurs, je pourrais rappeler certaines expériences 
telles que la suivante. Quelque temps après avoir insufflé des spores dans 
les bronches de deux pigeons, j'ai retrouvé plusieurs de ces spores germées 
avec des filaments de : pigeon n° 15 (air sec), 21; pigeon n° 16 (air hu- 
mide), 46. Mais, bien que concordant avec ceux qui précèdent, je ne puis 
signaler ces résultats qu'avec réserve, car les spores ont pu subir des 
déplacements avant, pendant, après la germination et dans l'extraction de 
l'appareil respiratoire. | 

» Enfin, un autre point intéressant m'a été fourni par l’oie n° 5. Deux 
cuvettés de gélose ensemencées avaient été fixées, l’une en haut, l’autre en 
bas, en avant du brechet et à une distance de 30o°® de la première. Après 
une durée de 11"45", jai mesuré les filaments mycéliens et obtenu les 


C. R., 1902,2° Semestre. (T. CXXXV, N° 16.) 84 
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chiffres suivants : en haut de la trachée, 11043; en bas, 1464; culture témoin 
à 39°,5 et dans l’air saturé, 223*. 

» Il ressort de tous ces faits que la germination des spores de Sterigma- 
tocystis nigra placées dans les parties antérieures des voies respiratoires de 
quelques oiseaux se fait plus lentement que dans les cultures placées à la 
même température et dans l'air saturé; qu’elle dépend de la tension de la 
vapeur d’eau dans l'air extérieur et, pour une même tension, de la pro- 
fondeur à laquelle ces spores sont placées dans ces voies. 

» Au total, qu’elles soient provoquées par les modifications de l'air 
extérieur ou par la profondeur des points considérés, les variations hygro- 
métriques de la cavité respiratoire de ces oiseaux sont suffisantes pour 
déterminer des variations appréciables dans la germination des spores de 
Sierigmatocystis rigra placées dans les régions voisines de l'entrée. 

» Il me suffit, pour le moment, d’avoir établi cette notion générale 
d’hygrométrie pour un système de tubes inertes et pour le système des 
voies respiratoires vivantes. Il y a là quelque chose dont il faudra tenir 
compte dans l’étude des mycoses de l'appareil respiratoire, que ces my- 
coses soient primitives ou secondaires. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Experiences sur la germination des grains de 
pollen en présence des stigmates. Note de M. Prerre-Pauz Ricuer, pré- 
sentée par M. Gaston Bonnier. 


« On peut faire germer artificiellement des grains de pollen, d’une espèce 
déterminée, dans de l’eau légèrement sucrée, ou même assez souvent dans 
l’eau pure, sans qu'ils soient en présence d’aucun stigmate; or, très sou- 
vent ces mêmes grains de pollen, mis dans l’eau en présence du stigmate 
d'une plante d’une autre espèce, ne germent pas, bien qu’ils soient alors 
en contact avec les substances nutritives émises par ce stigmate étranger. 
On peut se demander si le stigmate d’une espèce donnée ne contient pas 
des substances qui entravent la germination d’un pollén étranger. 

» En appliquant la méthode de culture inaugurée par M. Van Tie- 
ghem (), dans ses recherches sur le pollen, on a pu constater que les 
pollens d’un certain nombre d’espèces, ne germant pas dans l’eau pure, 

pouvaient germer en dehors du stigmate dans des solutions nutritives fai- 


(*) Van Tixcuem, Annales des Sciences naturelles : Bot., 5° série, t. XII, 1891. 
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blement sucrées. Je me suis proposé de rechercher dans des cultures 
artificielles de pollen quelle peut être l'influence d’un stigmate sur la 
germination des grains de pollen de la même espèce ou d’une autre espèce ; 
Je vais résumer dans cette Note le résultat de ces recherches, entreprises 
au laboratoire de Biologie végétale de Fontainebleau. 


» On admet ordinairement que, si le pollen d’une plante germe rapidement sur le 
stigmate de la même plante, c’est parce qu’il y trouve des substances nutritives 
appropriées. 

» M. Molisch (1) a montré, en effet, que le pollen d’Azalée, qui ne germe pas dans 
une goutte d’eau pure, germe si l’on met dans cette goutte un stigmate d'Azalée. 

» En répétant cette expérience sur un certain nombre de pollens, pris parmi ceux 
qui ne germent ordinairement pas dans l’eau, mais qui germent dans une solution 
faible de glucose, j'ai pu constater que, chez quelques-uns d’entre eux, il suffit 
d'ajouter un fragment de la calotte supérieure du stigmate à la goutte d’eau pour 
provoquer immédiatement la germination du pollen. 

» Les pollens de Varcissus Tazsetta, Clivia nobilis, Scilla nutans, Polygonatum 
multiflorum, qui germent mal dans l’eau distillée, les pollens de Verbacum Thapsus, 
V. Jloccosum, Rhododendron ponticum, Linaria vulgaris, Anthirrinum majus, 
qui germent encore plus rarement dans l’eau, y poussent très rapidement de longs 
tubes en présence d’un stigmate de la même espèce. 


» Ces quelques exemples prouvent bien qu'il existe, sur le stigmate, des 
substances spéciales qui, en passant dans la goutte de culture, déter- 
minent l’émission rapide du tube pollinique. 

» Il était intéressant de voir ce qui arriverait si l’on ajoutait à la goutte 
d’eau un stigmate autre que celui de l’espèce considérée. M. W.Burck EAr 
en opérant sur un certain nombre de plantes tropicales, à pu constater 
divers cas (Mussænda, Pavetta) dans lesquels un pollen germait avec des 
stigmates d’autres espèces du même genre, et ne germait pas avec des 
stigmates d’autres genres. 


» J'ai pu moi-même observer que le pollen de Scilla nutans germe aussi bien en 
présence du stigmate de Scilla campanulata qu’en présence de son stigmate propre; 
que le pollen de Rhododendron ponticum germe facilement en présence des stigmates 
de Kalmia augustifolia, Erica cinerea; que les pollens de Verbascum Thapsus, 
V. floccosum, V.Lychnitis germent aussi bien en présence de leurs stigmates intervertis 
qu’en présence de leurs stigmates propres, — ce qui est d'accord avec la fréquente 


(:) H. Mouson, Zur Physiologie des Pollens (Sitzungsber. der math. naturw. 
Classe der Akademie der Wissensch. Wien, Bd. CIL, Abth. I, 1893). 

(2) D' W. Burck, Preserpalives on the stigma against the germination of fo- 
reign pollen (Acad. des Sc. d’ Amsterdam, 24 octobre 1900, et suite, 23 octobre 19017). 
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hybridation naturelle des espèces de Verbascum; — que le pollen de Linaria vulga- 
ris germe très bien avec les stigmates d'Anthirrinum majus, Verbascum Thapsus, 
médiocrement avec les stigmates de Linaria spuria, Rhinanthus Crista-Galli, 
Viola tricolor, Convoloulus sepium, moins bien encore ou pas du tout avec les 
stigmates de Sinapis arvensis, Lychnis dioica, Solanum nigrum, Campanula 
Rapunculus, Odontites rubra; enfin que le pollen d'Anthirrinum majus germe en 
présence d’un stigmate de Linaria vulgaris, et ne germe pas à côté d’un stigmate de 
Convolvulus arvensis. 

» Dans les cas où la présence d’un stigmate étranger empêche complète- 
ment des grains de pollen de germer, ces grains ne perdent pas pour cela 
leur pouvoir germinalif. 

» En effet, le pollen de Linaria vulgaris mis en présence des stigmates de Sinapis 
ou de Lychnis ne germe pas dans ces conditions; mais si l’on substitue, dans les gouttes 
de culture, aux stigmates de ces deux plantes des stigmates de Linaria vulgaris, on 
constate que ces grains germent et produisent des tubes aussi longs que dans l’expé- 
rience directe. Donc les stigmates étrangers ne permettaient pas au pollen de germer, 
mais n’altéraient en rien son pouvoir germinatif. 

» Le fait que la germination est difficile ou même impossible, quand on 
rapproche des plantes de familles différentes, explique pourquoi l’hybrida- 
tion est impossible entre plantes éloignées. J'ai cependant pu observer 
quelques cas particulièrement intéressants, où une germinaton facile s’est 
produite : ainsi le pollen de Rhododendron ponticum germe très bien en pré- 
sence du stigmate de Tradescantia virginica, le pollen de Linaria vulgaris 
en présence du stigmate d'Œnothera biennis, etc. Pour ces cas particuliers, 
je me propose de rechercher, par des expériences directes, quelles sont 
les autres causes qui, dans les conditions naturelles, pourraient empêcher 
le pollen de germer sur le stigmate d’une plante étrangère. 

» En ne tenant pas compte de ces exceptions, on peut déduire de ce qui 
précède les conclusions suivantes. Le pollen d’un certain nombre d’espèces, 
qui ne germe pas dans l’eau pure, germe si l’on ajoute à l’eau un stigmate 
de la même espèce, ou celui d’une espèce voisine. Il germe beaucoup moins 
bien, ou même pas du tout, en présence du stigmate d’une plante très diffé- 
rente. Il y aurait donc, dans le stigmate, des substances assez spécialisées 
pour provoquer la germination du pollen de la plante et entraver celle 
d’un pollen étranger. » 


M. Rapnaëz Dupois adresse une Note « Sur le mécanisme intime de la 
fonction photogénique; réponse à M. James Dewar ». 


(Commissaires : MM. Lippmann, Giard, Delage.) 


SÉANCE DU 20 OCTOBRE 1902. 637 


M. Max Wozr adresse une Note relative à des « photographies stéréo- 
scopiques de la comète Perrine-Borrelly », 


(Commissaires : MM. Wolf, Janssen.) 


M. Fraicuer adresse, de Saint-Étienne, le résumé d’un travail « Sur la 
variation de résistance magnétique d’un barreau de traction ». 


(Commissaires : MM. Sebert, Mascart.) 


M. En. Eznix adresse une Note relative aux causes de la catastrophe 
survenue à l'aérostat « Le Bradsky ». 


(Renvoi à la Commission des aérostats.) 
A 4 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 
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(Séance du 15 septembre 1902.) 
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peu conducteurs aux très basses températures s 
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